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Le Fantôme de l’opéra, une œuvre à la croisée des genres. 

 

Comme nous avons pu le voir dans le document général présentant le projet, l’étude 

de cette œuvre s’est faite en lien avec plusieurs partenaires extérieurs : 

- Dans un premier temps, les élèves ont travaillé sur l’adaptation du roman en 

bande dessinée, écrite par Christophe Gaultier. (voir scénario du professeur 

documentaliste). Une rencontre avec l’auteur tourangeau, proche de 

l’établissement, est venue clore la séquence. 

- Dans un second temps, sur une proposition du Conseil général, nous avons 

emmené nos  élèves  regarder et écouter un ciné-concert projetant le film, The 

Phantom of the opera, adaptation de Rupert Julian (1925) du roman, accompagné 

de l’Octuor de France.  

Ce calendrier a imposé l’étude préalable de l’œuvre en français, afin que les autres 

disciplines puissent ensuite exploiter le travail fait. Cette séquence est donc intervenue en 

janvier, après une séquence sur la nouvelle fantastique et une autre sur l’épistolaire. Nous 

verrons dans le déroulé des séances que les élèves ont dû utiliser leurs connaissances pour 

mieux comprendre l’œuvre.  

1) Dans la séquence sur l’épistolaire, une heure a été consacrée à l’étude de la 

lettre que le fantôme envoie aux deux directeurs pour les menacer (p 41-42, 

édition Le Livre de poche / Voir document joint).  

Objectifs de cette séance :  

- Amorcer la lecture de l’œuvre par le biais d’une lettre. 

- Etudier le rôle de la lettre dans le roman et aborder la notion de récit enchâssé. 

Après avoir eu le contexte d’écriture de la lettre, les élèves ont fait émerger trois axes 

d’étude. Afin de ne pas alourdir notre propos, nous ne détaillerons que les points retenus 

dans le dernier axe :  

 

I Une lettre spécifique (lettre dans un roman). 

II Une lettre surprenante. 

III Le rôle de la lettre dans le roman. 

- Elle rend la présence du fantôme réelle car jusqu’à présent, il était seulement 

évoqué comme un être immatériel. 

- Elle permet à l’action d’avancer : la guerre est déclarée avec les deux directeurs. 

- Elle informe le lecteur : le fantôme semble très sensible au charme de Christine 

Daaé. 

 

2) Ensuite, la lecture de l’œuvre a été proposée par étapes, pendant que la 

séquence sur le fantastique était en cours. En effet, cette œuvre peut paraître 

difficile d’accès pour des collégiens, même si l’édition choisie (le Livre de poche) 

ne reproduit pas le roman dans sa totalité. Un contrôle de lecture a introduit la 

séquence. Il s’est fait en salle informatique. 

- Une partie de la classe s’est rendu sur le cours en ligne moodle créé pour le 

projet, disponible sur l’ENT (Espace Numérique de Travail) de l’établissement. 
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Quatre tests s’y trouvaient, créées sur hot potatoes puis importés (voir ci-

dessous, capture d’écran partielle). 

- Pendant ce temps, l’autre moitié de la classe a répondu sur papier à des 

questions sur l’œuvre. Puis un échange a eu lieu entre les deux groupes.  

 

 

 

3) La première séance s’est intitulée, Le Fantôme de l’opéra, une œuvre 

fantastique ?  

Objectifs :  

- A partir des connaissances des élèves sur le fantastique (séquence précédente), définir si la 

tonalité générale de ce roman est effectivement fantastique (Voir les travaux de Todorov). 

- Relier cette tonalité à la fascination au XIXème siècle, début du XXème siècle pour le 

mystère (lien avec le cours d’éducation musicale et d’arts plastiques). 

Supports de travail :  Nous avons travaillé de manière successive puis comparée sur plusieurs 

extraits  (les textes se trouvent dans les documents annexes, dans l’impression PDF du 

paperboard fait sur TBI) : 

- Raoul et la voix d’homme dans la loge de Christine (p 27 à 30). 

- La scène du cimetière (p 74 à 77). 

- Faust et la Carlotta : l’épisode du couac (p 90 à 94) 

- Le bal masqué (p 106 à 109). 

A/ Les élèves se sont répartis en groupes et ont répondu aux questions suivantes après avoir 

lu les extraits et après avoir redonné à l’oral les caractéristiques du fantastique : 

1) Trouve-t-on l’apparition du surnaturel dans un cadre réaliste ? Si oui, comment ? 

(personnage monstrueux ?) 

2) Le sentiment de peur est-il perceptible ? Comment ? 

3) Le doute sur la réalité de ces événements étranges est-il notable ? Justifiez. 
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4) A quelle personne la narration est-elle faite ? 

5) Le cadre spatio-temporel est-il propice ?  (nuit, obscurité…) 

La mise en commun a eu lieu grâce à un tableau créé sur un paperboard du TBI et les points 

communs ont été  rendus visibles par des termes soulignés par des couleurs similaires dans 

les textes.  

Les élèves en ont conclu qu’a priori, les épisodes étudiés semblaient appartenir à la tonalité 

fantastique grâce aux points suivants : 

- La manifestation de la peur. 

- La présence d’un personnage hideux/monstrueux qui produit un effet durable sur 

le ou les personnages présents et le(s) font douter de leur raison. 

- La survenue lorsque le héros est souvent seul (textes 1 et 2) 

- Un cadre propice. 

Mais grâce à la lecture d’un extrait du roman, les élèves ont compris que l’on basculait du 

fantastique au dramatique. Il s’agit du passage qui révèle l’existence d’Erik, le « fantôme » (p 

112 à 114). Le doute disparaît, ainsi que le surnaturel. 

B/ La deuxième partie de la séance a été consacrée au fantastique dans les arts. 

- Tout d’abord, comme en éducation musicale, les élèves ont écouté La Danse 

macabre de Camille Saint-Saëns (1874). L’objectif était d’aborder cette œuvre 

avec une approche propre à notre discipline : quelle histoire semble raconter 

cette œuvre ? Quelles sont les impressions à l’écoute ? 

Les élèves ont rapidement reconnu les douze coups de minuit, introductifs 

comme dans la scène du cimetière dans le roman d’un événement étrange. Puis 

ils ont interprété la dissonance comme l’irruption de la peur.  

Après avoir donné encore d’autres éléments, le poème d’Henri Cazalis publié sur 

le livret accompagnant la première représentation de l’œuvre a été vidéo 

projetée pour souligner les liens entre les mots, le ressenti des élèves et la 

musique.  Pour prolonger cette étude, une courte vidéo évoquant ce poème 

extraite de l’émission Les Clefs de l’orchestre de Jean-François Ziegel a été 

projetée, toujours sur le TBI. On le voit, l’approche de l’œuvre a été 

complémentaire de celle du cours d’éducation musicale. 

- Dans un deuxième temps, les élèves ont analysé une photographie de R. Child 

Bayley, Photo spirite (1910) dans leur manuel. En effet, parallèlement au travail 

fait en français, le professeur d’arts plastiques a travaillé sur la fascination des 

artistes pour l’invisible (voir scénario) et a étudié la naissance de la photographie.  

Grâce à la vidéo projection du manuel numérique (voir ci-dessous), il a été 

possible d’insister sur le trucage photographique en étudiant certains détails car il 

est possible de zoomer, d’utiliser des outils comme le surligneur par exemple. Les 
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élèves ont également noté que l’œuvre est complètement contemporaine du 

Fantôme de l’opéra, ce qui  renforce les liens entre les arts. 

 

On le voit, les TICE ont été très utiles lors de cette séance puisque la préparation d’un 

paperboard a permis de réunir sur un seul support textes, sons et vidéos, en permettant 

l’interactivité (outils de surlignage, écriture directement sur le tableau comparatif, rideau 

facilitant un dévoilement progressif du texte…). D’autre part, l’utilisation du manuel 

numérique a facilité l’étude de la photographie. Enfin, les élèves ont gardé la trace du cours 

en consultant sur l’espace de cours en ligne les vidéos et le paperboard de la séance. 

 

4) Nous n’entrerons pas dans le détail de la séance suivante car elle privilégie 

l’étude de la langue.   

Objectifs :  

- Montrer que le roman emprunte également au roman policier (cf scène du 

cimetière qui est le récit de la déposition de Raoul au commissariat) et chercher 

quelle place occupe les enquêteurs. 

- Faire le lien avec d’autres œuvres de Gaston Leroux (Le Mystère de la chambre 

jaune,  le Parfum de la dame en noir…) 

- Aborder les notions de cause et conséquence et revoir les types et formes de 

phrase. 
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Support  d’étude : La scène de l’interrogatoire de Mme Giry, la concierge par les deux 

directeurs (p 49 à 55). 

5) La séance suivante a été intitulée La vision d’artistes sur le monde du spectacle à 

la fin du XIXème siècle. 

Objectifs :  

- Comprendre les enjeux sociaux de la fréquentation de l’opéra et du théâtre 

(c’est-à-dire la cohabitation des bourgeois et des danseuses/chanteuses). 

- Voir comment plusieurs artistes se sont emparés de ce sujet : Emile Zola dans 

Nana et Edgar Degas avec ses tableaux de danseuses. 

Support d’étude : lecture analytique et comparative d’un extrait du Fantôme de l’opéra 

(chapitre 2) et l’incipit de Nana. (voir textes dans les documents annexes) 

A/ Après la lecture du texte de Zola par le professeur (extrait long, qui nécessite un 

accompagnement), les élèves ont répondu aux questions suivantes : 

1) Qui sont les personnages ? 

2) Où sommes-nous ? 

3) De qui parle-t-on ? 

4) Quel est le ton employé ? Quel regard est porté sur ces femmes, les chanteuses ? 

5) Quelles différences cela met-il en évidence entre les hommes et les femmes à cette 

époque ? 

Après une rapide synthèse, les élèves ont relu l’extrait du chapitre 2 puis ont mis en 

évidence les points communs et les différences sur le regard porté sur les petits rats, 

Christine Daaé. Puis les élèves ont répondu à trois questions supplémentaires : 

1) Pourquoi y a-t-il autant de monde près des loges ? 

2) Qui fréquente ce lieu ? 

3) Pourquoi les Chagny semblent-ils si bien le connaître ? 

Une synthèse finale a mis en évidence plusieurs points : 

- Le théâtre, l’opéra : lieux de représentation sociale et de plaisirs. 

- Le théâtre, l’opéra : lieux de transgression. 

- Des rapports entre les hommes et les femmes inégaux : des milieux qui se 

côtoient mais qui ne peuvent s’unir hors de la sphère théâtrale.  

- Une vision de la femme artiste différente selon les écrivains. 
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B/ Puis les élèves ont analysé le regard porté par un artiste, peintre et sculpteur, 

Edgard Degas dans deux tableaux :  

 

 

Ballet – l’Etoile (1878), pastel sur 

papier, 58 × 42 cm, Musée d’Orsay 

 

 

 

 

La Salle de ballet de l’Opéra, rue Le 

Pelletier (1872), huile sur toile, 33 × 46 cm, Musée 

d’Orsay 

Cela a permis également de préparer la sortie à Paris au Musée d’Orsay, prévue à la suite de 

celle de l’opéra Garnier. 

C/ Enfin, la mise en évidence de la fascination pour le monde du spectacle à la fin du 

XIXème siècle et début du suivant a trouvé son prolongement ultime dans l’écoute des Voix 

ensevelies, exposition virtuelle de la BNF. Cette exposition virtuelle permet d’entendre des 

voix de cantatrices célèbres comme Melba grâce à des urnes contenant des bandes sonores 

ensevelies en 1907 (date quasi contemporaine de la publication du roman) et retrouvées 

dans les sous-sols de l’Opéra Garnier cent ans plus tard. 

 

6) La séance suivante a été consacrée au travail sur 

l’adaptation du roman en bande dessinée, par 

Christophe Gaultier (édition Gallimard). Le travail a porté 

sur le tome 1, alors seul publié. 

Nous n’entrerons pas dans le détail de cette séance, renvoyant 

nos lecteurs au travail proposé par le professeur documentaliste. 

Néanmoins, il est important de noter qu’après un travail plus 

général proposé sur le genre de la bande dessinée, nous avons 

comparé des planches de l’adaptation avec les quatre extraits 
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vus en classe en séance 1. Grâce à l’aimable autorisation de l’auteur, nous reproduisons 

ci-dessous quelques planches étudiées. Les élèves ont ainsi vu la spécificité de chaque art 

et vu le regard de l’artiste porté sur le roman. 

Ci-dessous, la scène du bal masqué :  

 

 

 

 

7) Ensuite, les élèves ont à nouveau utilisé l’espace de cours en ligne pour préparer la 

venue de l’auteur en rédigeant sur un espace collaboratif commun (le wiki) les 

questions à lui poser. Comme le projet a été mené sur deux classes, l’autre classe a 

pu enrichir le questionnaire en consultant celui élaboré par les élèves. 

Puis lors de la venue de l’auteur, après l’échange de questions et de réponses, les élèves 

ont pu en exclusivité voir des planches originales du tome 2 en préparation et poser des 

questions à l’auteur (choix pour la première de couverture par exemple). Après avoir relu 

l’épisode de la chambre des supplices (voir texte donné en annexe), ils ont découvert les 

planches dessinées. L’auteur a ensuite expliqué ses choix esthétiques et les raisons des 

types de plans, de cadre. 

Voici deux planches ci-dessous parmi les quelques planches originales que l’auteur a 

montrées (reproduction avec son aimable autorisation) : 
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L’arbre de la chambre des supplices 

 

Raoul et le Persan dans la chambre des 

supplices. 

8) Enfin, une dernière séance a été consacrée à l’adaptation du roman au cinéma afin 

de préparer le ciné-concert évoqué en introduction de ce propos. M. Thibaudeau, 

compositeur de la partition et Jean-Louis Sajot, fondateur de l’Octuor de France, ont 

mis à disposition des enseignants participant des extraits du film mis en musique. 

C’est à partir de cette ressource que l’étude a lieu. C’est la scène du bal masqué qui a 

été choisie car elle était bien connue des élèves (vue en séance 1 puis en séance 6). 

D’autre part, cet extrait filmique a également été étudié en éducation musicale, ainsi 

qu’en anglais. 

Objectifs :  

- Comprendre en quoi le langage cinématographique est un langage spécifique : la 

question de l’adaptation cinématographique, reflet d’un regard d’artiste ancré 

dans son époque (ici, film muet de 1925). 

- Analyser l’image mobile à la suite de l’image fixe pour en découvrir les 

spécificités. 

Support d’étude : Pour étudier la scène du bal masqué, nous avons utilisé le TBI, afin 

de visionner l’extrait, d’opérer des captures d’écran. Une autre méthode, très simple, est 

d’utiliser VLC et d’utiliser les fonctionnalités « contrôles avancés » pour ne garder que 

l’extrait choisi et les images sélectionnées. 

Pour le détail de la séance, nous renvoyons nos lecteurs à la version PDF du 

paperboard disponible dans les documents annexes.  

Après avoir vu une première fois la scène, les élèves ont porté leur attention en 

groupes sur quatre aspects : le lieu, les costumes, la musique et l’atmosphère. La mise en 
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commun a permis de mettre en évidence les différentes étapes de cette séquence filmique. 

Une étude plus linéaire a commencé ensuite, à partir des quatre étapes relevées : 

A/ - Le bal masqué 

-Les retrouvailles des deux amants 

Rupture musicale : 

B/ - L’irruption de la Mort rouge. 

-La fuite des amants. 

L’étude des plans, des angles de vue, de la musique, du rythme ont permis une analyse fine 

de l’extrait. 

 

9) L’évaluation finale (donnée en document annexe) est venue clore cette séquence, 

après avoir donné au préalable un bilan de la séquence. 

 

10)  Dans la séquence suivante, consacrée à la nouvelle réaliste, une autre séance HIDA a 

également permis de préparer la sortie au musée d’Orsay. C’est celle consacrée au 

réalisme dans les arts et surtout la peinture. Là encore, le manuel numérique a été 

utilisé de manière fructueuse. 

 





















































Séance 4 :  La vision d’artistes sur le monde du spectacle à la fin du XIXème siècle.

Incipit de Nana, d'Emile Zola.

À neuf heures, la salle du théâtre des Variétés était encore vide. Quelques personnes, au balcon et à 
l’orchestre, attendaient, perdues parmi les fauteuils de velours grenat, dans le petit jour du lustre à 
demi-feux. Une ombre noyait la grande tache rouge du rideau ; et pas un bruit ne venait de la scène, 
la rampe éteinte, les pupitres des musiciens débandés. En haut seulement, à la troisième galerie, 
autour de la rotonde du plafond où des femmes et des enfants nus prenaient leur volée dans un ciel 
verdi par le gaz, des appels et des rires sortaient d’un brouhaha continu de voix, des têtes coiffées de 
bonnets et de casquettes s’étageaient sous les larges baies rondes, encadrées d’or. Par moments, une 
ouvreuse se montrait, affairée, des coupons à la main, poussant devant elle un monsieur et une dame 
qui s’asseyaient, l’homme en habit, la femme mince et cambrée, promenant un lent regard.
Deux jeunes gens parurent à l’orchestre. Ils se tinrent debout, regardant.
- Que te disais-je, Hector ? s’écria le plus âgé, un grand garçon à petites moustaches noires, nous 
venons trop tôt. Tu aurais bien pu me laisser achever mon cigare.
Une ouvreuse passait.
- Oh ! monsieur Fauchery, dit-elle familièrement, ça ne commencera pas avant une demi-heure.
- Alors, pourquoi affichent-ils pour neuf heures ? murmura Hector, dont la longue figure maigre prit 
un air vexé. Ce matin, Clarisse, qui est de la pièce, m’a encore juré qu’on commencerait à neuf 
heures précises.
Un instant, ils se turent, levant la tête, fouillant l’ombre des loges. Mais le papier vert dont elles 
étaient tapissées les assombrissait encore.

En bas, sous la galerie, les baignoires s’enfonçaient dans une nuit complète. Aux loges de balcon, il 
n’y avait qu’une grosse dame, échouée sur le velours de la rampe. À droite et à gauche, entre de 
hautes colonnes, les avant-scènes restaient vides, drapées de lambrequins à longues franges. La salle 
blanche et or, relevée de vert tendre, s’effaçait, comme emplie d’une fine poussière par les flammes 
courtes du grand lustre de cristal.
- Est-ce que tu as eu ton avant-scène pour Lucy ? demanda Hector.
- Oui, répondit l’autre, mais ça n’a pas été sans peine... Oh ! il n’y a pas de danger que Lucy vienne 
trop tôt, elle !
Il étouffa un léger bâillement ; puis, après un silence :
- Tu as de la chance, toi qui n’as pas encore vu de première... La Blonde Vénus sera l’événement de 
l’année. On en parle depuis six mois. Ah ! mon cher, une musique ! un chien !... Bordenave, qui sait 
son affaire, a gardé ça pour l’exposition.
Hector écoutait religieusement. Il posa une question.
- Et Nana, l’étoile nouvelle, qui doit jouer Vénus, est-ce que tu la connais ?
- Allons, bon ! ça va recommencer ! cria Fauchery en jetant les bras en l’air. Depuis ce matin, on 
m’assomme avec Nana. J’ai rencontré plus de vingt personnes, et Nana par-ci, et Nana par-là ! Est-
ce que je sais, moi ! est-ce que je connais toutes les filles de Paris !... est une invention de 
Bordenave. Ça doit être du propre !
Il se calma. Mais le vide de la salle, le demi-jour du lustre, ce recueillement d’église plein de voix 
chuchotantes et de battements de porte l’agaçaient.
- Ah ! non, dit-il tout à coup, on se fait trop vieux, ici.

- Moi, je sors... Nous allons peut-être trouver Bordenave en bas. Il nous donnera des détails.
En bas, dans le grand vestibule dallé de marbre, où était installé le contrôle, le public commençait à 
se montrer. Par les trois grilles ouvertes, on voyait passer la vie ardente des boulevards, qui 
grouillaient et flambaient sous la belle nuit d’avril. Des roulements de voiture s’arrêtaient court, des 
portières se refermaient bruyamment, et du monde entrait, par petits groupes, stationnant devant le 



contrôle, montant, au fond, le double escalier, où les femmes s’attardaient avec un balancement de 
la taille. Dans la clarté crue du gaz, sur la nudité blafarde de cette salle dont une maigre décoration 
Empire faisait un péristyle de temple en carton, de hautes affiches jaunes s’étalaient violemment, 
avec le nom de Nana en grosses lettres noires. Des messieurs, comme accrochés au passage, les 
lisaient ; d’autres, debout, causaient, barrant les portes ; tandis que, près du bureau de location, un 
homme épais, à large face rasée, répondaient brutalement aux personnes qui insistaient pour avoir 
des places.
- Voilà Bordenave, dit Fauchery, en descendant l’escalier.
Mais le directeur l’avait aperçu.
- Eh ! vous êtes gentil ! lui cria-t-il de loin. C’est comme ça que vous m’avait fait une chronique... 
J’ai ouvert ce matin le Figaro. Rien.
- Attendez donc ! répondit Fauchery. Il faut bien que je connaisse votre Nana, avant de parler 
d’elle... Je n’ai rien promis, d’ailleurs.
Puis, pour couper court, il présenta son cousin, M. Hector de la Faloise, un jeune homme qui venait 
achever son éducation à Paris.

Le directeur pesa le jeune homme d’un coup d’oeil. Mais Hector l’examinait avec émotion. C’était 
donc là ce Bordenave, ce montreur de femmes qui les traitait en garde-chiourme, ce cerveau 
toujours fumant de quelque réclame, criant, crachant, se tapant sur les cuisses, cynique, et ayant un 
esprit de gendarme ! Hector crut qu’il devait chercher une phrase aimable.
- Votre théâtre... commença-t-il d’une voix flûtée.
Bordenave l’interrompit tranquillement, d’un mot cru, en homme qui aime les situations franches.
- Dites mon bordel.
Alors, Fauchery eut un rire approbatif, tandis que la Faloise restait avec son compliment étranglé 
dans la gorge, très choqué, essayant de paraître goûter le mot. Le directeur s’était précipité pour 
donner une poignée de main à un critique dramatique, dont le feuilleton avait une grande influence. 
Quand il revint, la Faloise se remettait. Il craignait d’être traité de provincial, s’il se montrait trop 
interloqué.
- On m’a dit, recommença-t-il, voulant absolument trouver quelque chose, que Nana avait une voix 
délicieuse.
- Elle ! s’écria le directeur en haussant les épaules, une vraie seringue !
Le jeune homme se hâta d’ajouter :
- Du reste, excellente comédienne.
- Elle !... Un paquet ! Elle ne sait où mettre les pieds et les mains.
La Faloise rougit légèrement. Il ne comprenait plus.
Il balbutia :
- Pour rien au monde, je n’aurais manqué la première de ce soir.

Je savais que votre théâtre...
- Dites mon bordel, interrompit de nouveau Bordenave, avec le froid entêtement d’un homme 
convaincu.
Cependant, Fauchery, très calme, regardait les femmes qui entraient. Il vint au secours de son 
cousin, lorsqu’il le vit béant, ne sachant s’il devait rire ou se fâcher.
- Fais donc plaisir à Bordenave, appelle son théâtre comme il te le demande, puisque ça l’amuse... 
Et vous, mon cher, ne nous faites pas poser. Si votre Nana ne chante ni ne joue, vous aurez un four, 
voilà tout. C’est ce que je crains, d’ailleurs.
- Un four ! un four ! cria le directeur dont la face s’empourprait. Est-ce qu’une femme a besoin de 
savoir jouer et chanter ? Ah ! mon petit, tu es trop bête... Nana a autre chose, parbleu ! et quelque 
chose qui remplace tout. Je l’ai flairée, c’est joliment fort chez elle, ou je n’ai plus que le nez d’un 
imbécile... Tu verras, tu verras, elle n’a qu’à paraître, toute la salle tirera la langue.
Il avait levé ses grosses mains qui tremblaient d’enthousiasme ; et, soulagé, il baissait la voix, il 
grognait pour lui seul :
- Oui, elle ira loin, ah ! sacredié ! oui, elle ira loin... Une peau, oh ! une peau !



Puis, comme Fauchery l’interrogeait, il consentit à donner des détails, avec une crudité 
d’expressions qui gênait Hector de la Faloise. Il avait connu Nana et il voulait la lancer. Justement, 
il cherchait alors une Vénus. Lui, ne s’embarrassait pas longtemps d’une femme ; il aimait mieux en 
faire tout de suite profiter le public. Mais il avait un mal de chien dans sa baraque, que la venue de 
cette grande fille révolutionnait.

Rose Mignon, son étoile, une fine comédienne et une adorable chanteuse celle-là, menaçait chaque 
jour de le laisser en plan, furieuse, devinant une rivale. Et, pour l’affiche, quel bousin, grand Dieu ! 
Enfin, il s’était décidé à mettre les noms des deux actrices en lettres d’égale grosseur. Il ne fallait 
pas qu’on l’ennuyât. Lorsqu’une de ses petites femmes, comme il les nommait, Simonne ou 
Clarisse, ne marchait pas droit, il lui allongeait un coup de pied dans le derrière. Autrement, pas 
moyen de vivre. Il en vendait, il savait ce qu’elles valaient, les garces !



Séance 5 : La vision d’artistes sur le monde du spectacle à la fin du XIXème siècle.

Chapitre 2
Le Fantôme de l'opéra

Ils furent bientôt à l’entrée des abonnés, qui était fort encombrée. En attendant qu’il pût pénétrer sur 
la scène, Raoul déchirait ses gants d’un geste inconscient.
Philippe, qui était bon, ne se moqua point de son impatience. Mais il était renseigné. Il savait 
maintenant pourquoi Raoul était distrait quand il lui parlait et aussi pourquoi il semblait prendre un 
si vif plaisir à ramener tous les sujets de conversation sur l’Opéra.
Ils pénétrèrent sur le plateau.
Une foule d’habits noirs se pressaient vers le foyer de la danse ou se dirigeaient vers les loges des 
artistes.
Aux cris des machinistes se mêlaient les allocutions véhémentes des chefs de service. Les figurants 
du dernier tableau qui s’en vont, les « marcheuses » qui vous bousculent, un portant qui passe, une 
toile de fond qui descend du cintre, un praticable qu’on assujettit à grands coups de marteau, 
l’éternel « place au théâtre » qui retentit à vos oreilles comme la menace de quelque catastrophe 
nouvelle pour votre huit-reflets ou d’un renfoncement solide pour vos reins, tel est l’événement 
habituel des entractes qui ne manque jamais de troubler un novice comme le jeune homme à la 
petite moustache blonde, aux yeux bleus et au teint de fille qui traversait, aussi vite que 
l’encombrement le lui permettait, cette scène sur laquelle Christine Daaé venait de triompher et 
sous laquelle Joseph Buquet venait de mourir. 

Ce soir-là, la confusion n’avait jamais été plus complète, mais Raoul n’avait jamais été moins 
timide.
Il écartait d’une épaule solide tout ce qui lui faisait obstacle, ne s’occupant point de ce qui se disait 
autour de lui, n’essayant point de comprendre les propos effarés des machinistes. Il était 
uniquement préoccupé du désir de voir celle dont la voix magique lui avait arraché le coeur. Oui, il 
sentait bien que son pauvre coeur tout neuf ne lui appartenait plus, Il avait bien essayé de le 
défendre depuis le jour où Christine, qu’il avait connue toute petite, lui était réapparue, Il avait 
ressenti en face d’elle une émotion très douce qu’il avait voulu chasser, à la réflexion, car il s’était 
juré, tant il avait le respect de lui-même et de sa foi, de n’aimer que celle qui serait sa femme, et il 
ne pouvait, une seconde, naturellement, songer à épouser une chanteuse ; mais voilà qu’à l’émotion 
très douce avait succédé une sensation atroce. Sensation ? Sentiment ? Il y avait là-dedans du 
physique et du moral. Sa poitrine lui faisait mal, comme si on la lui avait ouverte pour lui prendre le 
coeur. Il sentait là un creux affreux, un vide réel qui ne pourrait jamais plus être rempli que par le 
coeur de l’autre ! Ce sont là des événements d’une psychologie particulière qui, paraît-il, ne peuvent 
être compris que de ceux qui ont été frappés, par l’amour, de ce coup étrange appelé, dans le 
langage courant, « coup de foudre ».
Le comte Philippe avait peine à le suivre. Il continuait de sourire.
Au fond de la scène, passé la double porte qui s’ouvre sur les degrés qui conduisent au foyer et sur 
ceux qui mènent aux loges de gauche du rez-de-chaussée, Raoul dut s’arrêter devant la petite troupe 
de rats qui, descendus à l’instant de leur grenier, encombraient le passage dans lequel il voulait 
s’engager. 

Plus d’un mot plaisant lui fut décoché par de petites lèvres fardées auxquelles il ne répondit point ; 
enfin, il put passer et s’enfonça dans l’ombre d’un corridor tout bruyant des exclamations que 
faisaient entendre d’enthousiastes admirateurs. Un nom couvrait toutes les rumeurs : Daaé ! Daaé ! 
Le comte, derrière Raoul, se disait : « Le coquin connaît le chemin ! », et il se demandait comment 
il l’avait appris. Jamais il n’avait conduit lui-même Raoul chez Christine. Il faut croire que celui-ci 
y était allé tout seul pendant que le comte restait à l’ordinaire à bavarder au foyer avec la Sorelli, 



qui le priait souvent de demeurer près d’elle jusqu’au moment où elle entrait en scène, et qui avait 
parfois cette manie tyrannique de lui donner à garder les petites guêtres avec lesquelles elle 
descendait de sa loge et dont elle garantissait le lustre de ses souliers de satin et la netteté de son 
maillot chair. La Sorelli avait une excuse : elle avait perdu sa mère.



La Chambre des supplices 

Quant à moi, oubliant la forêt, j’entrepris un panneau de glaces et me mis à le tâter en tous sens, y 

cherchant le point faible, sur lequel il fallait appuyer pour faire tourner les portes suivant le système 

des portes et trappes pivotantes d’Erik. Quelquefois ce point faible pouvait être une simple tache sur 

la glace, grosse comme un petit pois, et sous laquelle se trouvait le ressort à faire jouer. Je cherchai ! 

Je cherchai ! Je tâtai si haut que mes mains pouvaient atteindre. Érik était à peu près de la même 

taille que moi et je pensais qu’il n’avait point disposé le ressort plus haut qu’il ne fallait pour sa taille 

- ce n’était du reste qu’une hypothèse, mais mon seul espoir. - J’avais décidé de faire ainsi, sans 

faiblesse, et minutieusement le tour des six panneaux de glaces et ensuite d’examiner également fort 

attentivement le parquet. 

En même temps que je tâtais les panneaux avec le plus grand soin, je m’efforçais de ne point perdre 

une minute car la chaleur me gagnait de plus en plus et nous cuisions littéralement dans cette forêt 

enflammée. 

Je travaillais ainsi depuis une demi-heure et j’en avais déjà fini avec trois panneaux quand notre 

mauvais sort voulut que je me retournasse à une sourde exclamation poussée par le vicomte. 

« J’étouffe ! disait-il... Toutes ces glaces se renvoient une chaleur infernale !... Est-ce que vous allez 

bientôt trouver votre ressort ?... Pour peu que vous tardiez, nous allons rôtir ici ! » 

Je ne fus point mécontent de l’entendre parler ainsi. 

Il n’avait pas dit un mot de la forêt et j’espérai que la raison de mon compagnon pourrait lutter assez 

longtemps encore contre le supplice. Mais il ajouta : 

« Ce qui me console, c’est que le monstre a donné jusqu’à demain soir onze heures à Christine : si 

nous ne pouvons sortir de là et lui porter secours, au moins nous serons morts avant elle ! La messe 

d’Érik pourra servir pour tout le monde ! » 

Et il aspira une bouffée d’air chaud qui le fit presque défaillir... 

Comme je n’avais point les mêmes désespérées raisons que M. le vicomte de Chagny pour accepter 

le trépas, je me retournai, après quelques paroles d’encouragement, vers mon panneau, mais j’avais 

eu tort, en parlant de faire quelques pas ; si bien que dans l’enchevêtrement inouï de la forêt 

illusoire, je ne retrouvai plus, à coup sûr, mon panneau ! Je me voyais obligé de tout recommencer, 

au hasard... Aussi je ne pus m’empêcher de manifester ma déconvenue et le vicomte comprit que 

tout était à refaire. Cela lui donna un nouveau coup. 

« Nous ne sortirons jamais de cette forêt ! » gémit-il. 

Et son désespoir ne fit plus que grandir. Et, en grandissant, son désespoir lui faisait de plus en plus 

oublier qu’il n’avait affaire qu’à des glaces et de plus en plus croire qu’il était aux prises avec une 

forêt véritable. 

Moi, je m’étais remis à chercher... à tâter... La fièvre, à mon tour, me gagnait... car je ne trouvais 

rien... absolument rien... Dans la chambre à côté c’était toujours le même silence. Nous étions bien 

perdus dans la forêt... sans issue... sans boussole... sans guide... sans rien. Oh ! je savais ce qui nous 

attendait si personne ne venait à notre secours... ou si je ne trouvais pas le ressort... Mais j’avais 



beau chercher le ressort, je ne trouvais que des branches... d’admirables belles branches qui se 

dressaient toutes droites devant moi ou s’arrondissaient précieusement au-dessus de ma tête... 

Mais elles ne donnaient point d’ombre ! C’était assez naturel, du reste, puisque nous étions dans une 

forêt  équatoriale avec le soleil juste au-dessus de nos têtes... une forêt du Congo... 

À plusieurs reprises, M. de Chagny et moi, nous avions retiré et remis notre habit, trouvant tantôt 

qu’il nous donnait plus de chaleur et tantôt qu’il nous garantissait, au contraire, de cette chaleur. 

Moi, je résistais encore moralement, mais M. de Chagny me parut tout à fait « parti ». Il prétendait 

qu’il y avait bien trois jours et trois nuits qu’il marchait sans s’arrêter dans cette forêt, à la recherche 

de Christine Daaé. De temps en temps, il croyait l’apercevoir derrière un tronc d’arbre ou glissant à 

travers les branches, et il l’appelait avec des mots suppliants qui me faisaient venir les larmes aux 

yeux. « Christine ! Christine ! disait-il, pourquoi me fuis-tu ? ne m’aimes-tu pas ?... Ne sommes-nous 

pas fiancés ?... Christine, arrête-toi !... Tu vois bien que je suis épuisé !... 

Christine, aie pitié !... Je vais mourir dans la forêt... loin de toi !... » 

« Oh ! j’ai soif ! » dit-il enfin avec un accent délirant. 

Moi aussi j’avais soif... j’avais la gorge en feu... 

Et cependant, accroupi maintenant sur le parquet, cela ne m’empêchait pas de chercher... chercher... 

chercher le ressort de la porte invisible... d’autant plus que le séjour dans la forêt devenait dangereux 

à l’approche du soir... 

Déjà l’ombre de la nuit commençait à nous envelopper... cela était venu très vite, comme tombe la 

nuit dans les pays équatoriaux... subitement, avec à peine de crépuscule... 

Or la nuit dans les forêts de l’équateur est toujours dangereuse, surtout lorsque, comme nous, on n’a 

pas de quoi allumer du feu pour éloigner les bêtes féroces. 

J’avais bien tenté, délaissant un instant la recherche de mon ressort, de briser des branches que 

j’aurais allumées avec ma lanterne sourde, mais je m’étais heurté, moi aussi, aux fameuses glaces, et 

cela m’avait rappelé à temps que nous n’avions affaire qu’à des images de branches... 

Avec le jour, la chaleur n’était pas partie, au contraire... Il faisait maintenant encore plus chaud sous 

la lueur bleue de la lune. Je recommandai au vicomte de tenir nos armes prête à faire feu et de ne 

point s’écarter du lieu de notre campement, cependant que je cherchais toujours mon ressort. 

Tout à coup le rugissement du lion se fit entendre, à quelques pas. Nous en eûmes les oreilles 

déchirées. 

« Oh ! fit le vicomte à voix basse, il n’est pas loin !... Vous ne le voyez pas ?... là... à travers les arbres ! 

dans ce fourré... S’il rugit encore, je tire !... » 

Et le rugissement recommença, plus formidable. Et le vicomte tira, mais je ne pense pas qu’il 

atteignit le lion ; seulement, il cassa une glace ; je le constatai le lendemain matin à l’aurore. Pendant 

la nuit, nous avions dû faire un bon chemin, car nous nous trouvâmes soudain au bord du désert, 

d’un immense désert de sable, de pierres et de rochers. Ce n’était  vraiment point la peine de sortir 

de la forêt pour tomber dans le désert. De guerre lasse, je m’étais étendu à côté du vicomte, 

personnellement fatigué de chercher des ressorts que je ne trouvais pas. 





























BILAN DE LA SEQUENCE SUR Le Fantôme de l’opéra.

A la fin de la séquence, je sais     :  

1) Définir ce qu’est le fantastique.

2) Mettre en évidence cette tonalité dans plusieurs arts (musique, photographie, 
littérature…)

3) Analyser un interrogatoire (types de questions, subordonnée conjonctive 
circonstancielle de cause/conséquence).

4) Reconnaître et utiliser des subordonnées conjonctives circonstancielles de 
cause/conséquence.

5) Comparer deux extraits de roman traitant d’une même problématique (Nana et le 
Fantôme de l’opéra)

6) Placer l’œuvre dans son contexte historique et littéraire.

7) Comparer et analyser des adaptations de l’œuvre (bande dessinée, film).
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EVALUATION FINALE DE LA SEQUENCE

Le Fantôme de l’opéra

I Leçon /8

1) Selon vous, le Fantôme de l’opéra est-il une œuvre fantastique ? Justifiez votre 
réponse. Si non, citez au moins une scène qui apparaît comme fantastique dans le 
roman. /2

2) Le vocabulaire de la bande dessinée     :  

Relie les mots à leur définition /3

- Planche

- Cartouche

- Bulle (phylactère)

- Espace réservé au texte parlé ou pensé à 
l'intérieur de la vignette. Est généralement 
limité par un trait en courbe et terminé par 
un appendice.

- Texte narratif, dans un espace souvent 
rectangulaire, qui donne des indications sur 
les lieux, le temps ou fait des commentaires.

- Page entière d'une BD comprenant plusieurs 
bandes.

1) Le vocabulaire de l’analyse filmique     :   /3

Voici des captures d’écran de la scène du bal masqué. Indiquez dessous quel type de plan ou angle de 
vue le réalisateur a choisi :

Angle de vue : ______________ Plan_____________________ Plan ______________________

II Exercice de grammaire     : Cause et conséquence. /4  

A) Transformez les phrases suivantes  de telle sorte qu’il apparaisse une proposition 
subordonnée conjonctive circonstancielle de cause,  que vous soulignerez :

- Les danseuses de l’opéra Garnier ont peur. On vient de retrouver mort le machiniste.

-  Erik a obtenu de Christine Daaé qu’elle lui appartienne à tout jamais. Elle a vu son 
véritable visage. 



B) Transformez les phrases suivantes  de telle sorte qu’il apparaisse une proposition 
subordonnée conjonctive circonstancielle de conséquence,  que vous soulignerez :

- Christine est liée au fantôme par sa promesse. Elle ne peut pas épouser Raoul.

- Les directeurs pensent que le fantôme n’est qu’un plaisantin. Ils refusent de lui céder 
la loge n°5 et de lui donner la somme qu’il demande.

III Ecriture /10 points.

Imaginez le billet (courte lettre) que Christine aurait pu envoyer   au Persan pour l’informer de son   
mariage avec Raoul et de la mort d’Erik. Vous raconterez brièvement les circonstances de ces deux 
événements en insistant sur les causes et les conséquences de ces faits. N’oubliez d’utiliser le 
vocabulaire des sentiments.

Critères d’évaluation (tableau à découper et coller avant la rédaction) :

I Un billet     /3  
- Caractéristiques de la lettre respectées.
- Un texte court (15/20 lignes maximum)
- Présence de paragraphes.
- Emetteur et destinataire bien identifiés : 

Christine et le Persan (vouvoiement)

Note et commentaire :

II Le récit d’un mariage et d’un décès  /4
- Les circonstances du mariage secret des 

deux amants.
- Récit de la mort d’Erik et de son 

enterrement par les deux mariés. 
III Un texte bien écrit     /3   

- Orthographe, vocabulaire des sentiments, 
ponctuation….


